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        IVI

        Imperium Valens Invictum

      

      

      

      
        
        L’histoire que vous vous apprêtez à découvrir se déroule dans le monde de la Société créé par A. Zavarelli et Natasha Knight. Bien que vous n’ayez pas besoin d’avoir lu d’autres livres de cet univers pour comprendre cette histoire, voici une brève description de ce qu’est l’IVI et son fonctionnement.

      

      

      

      Imperium Valens Invictum, ou IVI en abrégé, est le terme latin pour « Forte Puissance Incontestée ». Ses membres font souvent référence à cette organisation en l’appelant la « Société ».

      C’est en réalité une organisation bien établie et enracinée dans de puissantes dynasties à travers le monde entier. Certains appellent leurs membres « les voleurs dans la nuit ». Syndicat criminel. Mafia. La vérité est beaucoup plus complexe que ces termes simplistes.

      Nos ancêtres ont appris il y a bien longtemps que le pouvoir réside dans le secret. L’héritage qui nous a été transmis était beaucoup plus évolué qu’une simple organisation criminelle qui s’efforce de faire la guerre dans les rues.

      Nous avons de l’argent. Nous avons du pouvoir. Et nous sommes beaucoup plus sophistiqués que la grande majorité des mafieux italiens.

      L’IVI tient ses membres en haute estime. Ce pouvoir s’accompagne de nombreuses attentes. Éducation. Professionnalisme. Et surtout, discrétion. De jour, nous nous présentons comme n’importe quel membre bien élevé de la société, qui ne se doute pas de l’existence de notre organisation, qui ne connaît pas et ne connaîtra jamais son fonctionnement.

      Treize familles fondatrices ont créé l’IVI. Ces familles sont tenues en haute estime et sont considérées comme appartenant à l’« Échelon Supérieur ». Ce sont les Filles et Fils Souverains de la Société.

      La Société possède son propre pouvoir judiciaire, le Tribunal, qui fonctionne en dehors des normes de ce qui est acceptable dans le monde d’aujourd’hui. Ses lois font foi pour chacun de nos membres.

      Notre organisation fournit énormément d’efforts pour protéger l’ensemble de nos membres du monde extérieur, toutefois nos attentes sont également plus élevées et les peines prononcées par le Tribunal sont souvent sévères, voire parfois médiévales.

      
        
        Bienvenue dans la Société…

      

      

    

  


  
    
      
        
          
          

          
            PROLOGUE

          

          AZRAEL

        

      

    

    
      L’arbre suspendu est à peine visible à travers la brume qui s’est fortement installée à travers tout le pays. Le soleil représente une ligne fine à l’horizon. Un homme traverse le terrain. Il s’agrippe à son manteau pour parer le froid du matin, ses pas négligents écrasent le sol gelé sous ses bottes.

      Ses yeux croisent les miens. Il sourit.

      Isaiah Delacroix. Le premier Pénitent.

      Il porte mon visage, mais quelque chose ne va pas. Quelque chose sur quoi je ne parviens pas à mettre le doigt.

      Ma vision s’estompe. Je me sens tiraillé, comme si j’étais hameçonné tel un poisson. J’ai l’impression que ma tête est sur le point d’exploser, d’être divisée en deux parties. La douleur est atroce, mais elle passera. Le pire est à venir. Je le sais.

      Dans l’instant suivant, il est bien. Oh, comme il est bien.

      C’est toujours pareil, mais ça reste un choc.

      Parce que je suis lui.

      Je suis Isaiah Delacroix.

      Je vois à travers ses yeux. Je pense comme lui. Je ressens tout ce qu’il ressent.

      — Le temps de la dîme est venu, dit-il.

      Ces paroles me terrifient. Je suis piégé et muet, prisonnier de cet homme dont je suis l’héritier. J’observe les vêtements que je porte. Je ne les reconnais pas. Les mains, ce sont bien les miennes.

      L’anneau à mon doigt ? C’est celui d’Isaiah. L’anneau du Pénitent.

      J’enfonce mes mains dans mes poches pour ne pas avoir à les contempler. Il y a quelque chose dans l’une d’elles, quelque chose de doux et humide.

      — Le devoir, mon garçon, dit-il.

      Je me tourne vers lui parce que sa voix, c’est la mienne.

      Cette douleur lancinante qui me fend le crâne revient. La scène devant moi devient floue, se brouillant momentanément pendant que je me libère de l’attache qui me lie à lui. Je suis impuissant, mes pieds enracinés sur place. Nous sommes deux hommes avec des visages identiques debout à côté du rebord du Procureur.

      Sauf que mes pensées ne m’appartiennent pas. Ce sont toujours les siennes.

      Nous nous distinguons des gens de Salem qui s’efforcent de se présenter sous leur meilleur jour, avec leurs apparats du dimanche. Ils ne rateraient pour rien au monde l’exécution de la sorcière de sang sauvage. C’est un groupe assoiffé de sang. Je crois que je les déteste autant que lui. C’est la seule chose que nous avons en commun, à l’exception de notre nom de famille. Les mères et les pères alignent les lourdes branches, leurs enfants essayant de deviner à laquelle la sorcière va être attachée.

      — Je place mon argent sur la branche la plus élevée, bien que ce ne soit pas un pari juste, ricane Isaiah.

      Lui aussi désire la voir pendue. Il durcit à cette idée. Il souhaite voir sa peur lorsqu’ils serreront le nœud autour de son cou et lorsqu’ils retireront le panier sous elle. Il veut qu’elle pose ses yeux sur lui. Isaiah la regardera alors se tordre face à son agonie alors que la terreur de voir sa vie lui être volée brillera dans ses yeux. Il a payé pour cela, pour assister à ses derniers instants. Il les chérira comme des souvenirs morbides. Parce qu’il a gagné, et qu’elle a perdu.

      Sauf que ça ne s’est pas passé exactement comme il le voulait.

      Épuisé, j’entends mon propre souffle et je sens la morsure de cette matinée glaciale à chacune de mes inspirations, comme si c’était réel. Comme si j’étais vraiment debout ici, sur cette corniche, sur cette terre condamnée, à observer une exécution qui a eu lieu il y a des siècles.

      La foule se calme en percevant les bruits des sabots en approche, signalant l’arrivée du chariot transportant l’accusée.

      L’impatience s’empare de moi.

      L’anticipation quant à ce qu’il va se produire de mauvais.

      J’observe la scène, figé, alors qu’un silence surnaturel s’installe autour de nous. Personne n’ose ne serait-ce que respirer alors que la calèche se fraie un chemin jusqu’à nous. Les gens s’écartent sur son passage. Une enfant hurle et enterre son visage dans le cou de sa mère. Cette enfant a raison d’avoir peur. Après tout, sa maman pourrait être la prochaine si elle ne fait pas attention.

      La brume s’écarte anormalement, comme si elle obéissait à un ordre quelconque. Le chariot ralentit, et mon regard tombe sur la femme condamnée. Je sais parfaitement qui elle est. Les Wildblood et les Delacroix ont une longue histoire commune.

      Devant moi se tient Elizabeth Wildblood.

      Elle est la première fille de leur lignée à être sacrifiée, la première sorcière à être pendue.

      Belle. Même avec son hayon chiffonné, ses belles parures lui ayant été retirées. Une masse des cheveux les plus soyeux et les plus roux – la marque du diable – tombe en deux vagues épaisses dans son dos, et sur son épaule pâle dénudée là où sa robe est déchirée.

      Elle est déséquilibrée lorsque le chariot s’arrête. Un spectateur l’attrape instinctivement pour la sauver de sa chute. Je remarque comment les poings d’Isaiah se serrent face à ce geste, ou peut-être que c’est parce qu’il voit les mains de cet homme posées sur elle. Lorsqu’elle est redressée, je vois que les cheveux derrière son oreille droite ont été scalpés, que sa peau est encore sanglante, comme si quelqu’un en avait grossièrement arraché une poignée.

      L’homme perçoit son erreur à avoir touché la sorcière. Il retire sa main de son corps comme s’il venait de se brûler. La foule alentour hoquette, chaque personne réalisant frénétiquement le signe de la croix.

      Le silence retombe quand sa sentence est lue à voix haute. Elle tourne son regard envoûtant vers Isaiah et moi. Je réalise que je suis seul. Isaiah a disparu. Ou peut-être n’a-t-il jamais été ici. Peut-être que c’était moi depuis le début.

      Son regard fait battre mon cœur plus vite.

      Je sens un frisson dévaler ma colonne vertébrale en me demandant si tout ceci est vrai. Si elle est bel et bien une sorcière. Si une telle chose existe.

      Le chariot se remet en mouvement, le cheval amenant la femme condamnée jusqu’à l’arbre. Je ravale de la bile. Ma mâchoire se crispe, je grince tellement des dents que mon visage me fait mal. Je la regarde, cette foule lui lançant des accusations, des condamnations. Ça ne représente que du bruit de fond à mes yeux.

      La connexion de nos regards est brisée lorsque deux hommes grimpent dans la voiture. J’en suis soulagé. Ils agrippent ses bras liés et la déplacent vers le nœud coulant. Elle se débat.

      C’est la première fois qu’elle trahit sa peur. Un mal en moi apprécie cette vision. Ça me fait honte. Peut-être que je ne suis pas si différent que cela d’Isaiah Delacroix. Pas moins malfaisant. Je suis, après tout, de sa lignée, un descendant direct. Le prochain Pénitent.

      Ils la font pivoter. Elle me fait face à nouveau. C’est ce que l’argent d’Isaiah a acheté.

      Ses yeux s’ancrent aux miens une fois de plus. Des yeux que je connais. Ils appartiennent à une autre Wildblood. Une autre qui sera sacrifiée pour moi.

      Lorsqu’il attache la corde autour du cou d’Elizabeth, j’ai l’impression de la sentir effleurer grossièrement le mien. Ma gorge se contracte lorsqu’ils serrent le nœud.

      Nous sommes piégés dans ce cauchemar, le temps nous appartient. Son regard de sorcière ne quitte jamais le mien. C’est notre moment commun. Dans quelques secondes aura lieu son exécution. C’est alors que ses lèvres commencent à bouger, subtilement au début.

      Si subtilement que je suis le seul à pouvoir le voir.

      À le sentir.

      Le vent de la colère, plus glacial que l’air du matin, hurle au loin. La ligne du soleil qui s’assombrit, un nuage orageux apparaissant de nulle part pour l’obscurcir.

      Une femme hurle. Les cris de la foule se transforment rapidement en une panique générale alors que les lèvres d’Elizabeth Wildblood s’activent de plus en plus vite, pour prononcer de silencieuses paroles.

      Elle lance son sort, sa malédiction, alors que le tonnerre gronde au loin, et qu’un éclair fend le ciel désormais presque noir.

      Les cris suppliant que l’on pende la sorcière abondent. Nos regards restent liés alors même que les hommes se dépêchent de sauter de la voiture, pour pendre la sorcière dans leur panique.

      Je sais que le conducteur désire briser son fouet sur la croupe de son cheval afin de s’éloigner d’elle aussi rapidement que possible, mais quelqu’un lui a offert de l’argent pour qu’il le fasse lentement. Si son cou se brise directement, il n’en recevra qu’un tiers. C’est une pitié qu’Isaiah ne désirait pas lui octroyer. Il veut qu’elle soit pendue. Qu’elle sente la corde se serrer autour de son cou, la morsure de cette dernière qui s’enfonce dans sa peau lentement, très lentement, pour l’étrangler.

      Il y a une part d’obscurité en moi qui jalouse cette corde. Je sais alors qu’Isaiah ne m’a pas entièrement quitté. Il est dans ma tête, ses viles pensées contaminent les miennes.

      Le cheval panique. Il désire s’enfuir. L’instant suivant, le chariot n’est plus sous elle, et elle tombe. La branche craque, même sous son poids plume. Mais ses lèvres bougent toujours, et ses yeux sont toujours rivés au mien. Je sors mes mains de mes poches. Je ne peux plus respirer.

      Et lorsque je vois ce qu’il y avait dans la main d’Isaiah… dans la mienne…

      Une vague de nausées me fait trébucher. J’ouvre les doigts et observe ses mèches de cheveux roux volant sous la brise, certaines d’entre elles collant à la paume de ma main à cause de son sang encore humide.

      La corde est plus serrée à présent. Je m’étouffe. J’étouffe. Même si c’est elle qui se trouve au bout de la corde, c’est moi qui suis incapable de respirer.

      Les vaisseaux sanguins ont éclaté dans les yeux d’Elizabeth. C’est la dernière chose que je vois avant qu’elle n’arrête de se trémousser, qu’un jet d’urine coule le long de ses jambes, sur ses pieds nus et jusque sur le sol. Elle se balance, là, dans cette matinée glaciale, ses yeux grands ouverts, piégés dans les miens. Morte. Elle m’accuse. Elle me maudit.

      Ma propre gorge est à vif alors que le sombre nuage disparaît vers l’enfer d’où il est apparu. Il y a un changement dans le final de cette scène. Dans ce cauchemar qui est le mien. Un aspect nouveau que je n’avais jamais entraperçu auparavant.

      La femme qui pend au bout de la corde, ce n’est plus Elizabeth. La femme qui se trouve face à moi n’est pas encore morte. Ses yeux m’accusent comme ceux de son ancêtre viennent de le faire quelques instants plus tôt.

      J’entends à nouveau la voix d’Isaiah Delacroix dans ma tête, me dire :

      — Il est temps, mon garçon. C’est l’heure de la dîme.

      Il est temps pour la prochaine sorcière de sang sauvage d’être sacrifiée.
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      — Joyeux anniversaire ! chantonne Cordélia en déposant un gâteau au chocolat à trois étages sur la table devant moi.

      En tant que plus jeune sœur de la famille Wildblood, c’est son privilège d’offrir le gâteau à la personne qui fête son anniversaire chaque année, un honneur qu’elle a toujours aimé et chéri. Mais cette année, même ma plus jeune sœur semble être consciente de l’ombre qui plane sur les festivités. À la place de son sourire éblouissant se trouve un sourire pincé. La légèreté qu’elle a injectée dans l’intonation de sa voix me semble forcée, comme pour l’attitude de toutes les personnes autour de la table ce soir.

      Nous sommes la veille de mon vingt-deuxième anniversaire. Toute la famille s’est réunie pour l’occasion, comme chaque année. Ma mère et mon père sont installés en face de moi, souriant avec tristesse, tandis que ma grand-mère Céleste rassemble des assiettes pour le gâteau. Le reste des chaises à la table sont occupées par l’ensemble de la famille Wildblood : mes sœurs Raven, Winter, Aurora et la petite Cordélia, qui s’installe tranquillement à côté de moi.

      Ils essaient tous très fort de se convaincre que ce n’est qu’un simple anniversaire. Ce matin, une grosse assiette de crêpes m’a été offerte dans mon lit. Et aujourd’hui, j’ai passé l’après-midi en compagnie de toutes les femmes de ma famille. Elles ont verni mes ongles, tressé mes cheveux et regardé tous mes films préférés avec moi. Il y avait du thé, des chocolats européens, ainsi que des cadeaux à profusion alors que nous mettions toutes nos pensées de côté et agissions comme si c’était juste la marque d’une autre année passée. Quand bien même nous savons toutes et tous que ce n’est pas le cas.

      Ce soir, l’énergie a sensiblement changé à mesure que l’heure approchait.

      Demain, je serai choisie.

      Comme pour me le rappeler, la tâche de naissance en forme de croissant sur ma poitrine semble se réchauffer de sa propre volonté. C’est la même marque que toutes les femmes Wildblood, qui ont été choisies, ont portée, un héritage de mon ancêtre Elizabeth dont les traits ont été transmis de génération en génération comme par un décret non écrit.

      Même après toutes ces années, mes sœurs et moi arborons les mêmes cheveux roux et les mêmes yeux bleus que notre aïeule. Les lois de la génétique ne peuvent pas modifier nos traits. Bien que mon père n’ait aucune trace de cheveux roux dans sa généalogie, nous en avons toutes hérité. On dit que cela fait partie de la magie. La tradition.

      La malédiction du sang sauvage et de l’honneur.

      Nous arborons l’image d’Elizabeth comme un rappel destiné à la famille Delacroix, un rappel qu’elle ne peut pas être tuée. Qu’elle vivra à travers chaque femme de notre sang née dans ce monde, et ne pourra jamais être effacée.

      Un frisson me gagne alors que ma grand-mère nous demande de rassembler nos mains autour de la table. C’est une femme sage, que j’admire profondément. Je sens sa force lorsqu’elle pose ses yeux sur moi.

      — Mère Déesse, puissiez-vous protéger et veiller sur notre Willow bien-aimée au cours de l’année à venir. Bénissez-la avec courage, honneur et sagesse. Et surtout, bénissez-la avec force et protégez-la du mal.

      À la fin de la dernière phrase, ma mère éclate en sanglots avant de secouer la tête alors que tous nos regards tombent sur elle.

      — Je suis désolée, murmure-t-elle. C’est à cause des émotions de la journée. Accordez-moi quelques instants pour me calmer. Profite de ton gâteau, Willow, ne m’attends pas.

      Elle s’excuse et se retire par une porte tandis que ma grand-mère m’offre un sourire rassurant en servant le gâteau. Personne ne parle pendant que nous mangeons. Je mâche, n’appréciant pas vraiment la saveur du chocolat alors que l’engourdissement prend le dessus sur ma personne. Chaque bouchée que j’avale me semble âcre. Honnêtement, je serais heureuse lorsque les festivités seront terminées.

      — Tu veux que je te fasse la lecture, Willow ? s’enquiert Cordélia, pendant que ma grand-mère nettoie les assiettes.

      — Ou peut-être que tu aimerais t’asseoir sous la lune, offre Raven. Elle est magnifique ce soir.

      — Merci, mais je suis fatiguée.

      Je leur offre un sourire afin de les rassurer.

      — Je crois que j’ai envie de me reposer.

      Ma grand-mère m’adresse un signe de tête en guise d’approbation. Le silence s’installe sur la pièce alors que je me dirige vers les escaliers. Je peux sentir le poids de leurs regards peser sur moi pendant que je monte. La culpabilité s’abat sur moi alors que je réalise ne pas être en mesure de gérer mes émotions autrement qu’en étant toute seule. Ma famille essaie simplement de m’aider.

      Personne ne le peut. Je sais ce qui m’attend demain, et il ne sert à rien de prétendre le contraire.

      Quand j’ouvre la porte de ma chambre, je ne suis pas surprise de voir ma mère m’attendre au bout de mon lit. Elle pleure encore, et n’essaie plus de le cacher.

      — Willow.

      Mon prénom sur ses lèvres se meurt dans un cri d’angoisse. Je la rejoins, m’installe sur le lit à ses côtés alors qu’elle s’empare de ma main.

      — Je t’en supplie.

      Une peur renouvelée semble s’abattre sur ma mère.

      — J’ai des parents éloignés en Irlande qui peuvent t’accueillir. J’ai préparé un sac, un peu d’argent.

      — Tu sais très bien que je ne peux pas faire ça.

      Je tends la main pour essuyer ses larmes.

      — Il n’y a pas un endroit où ils ne pourront pas me retrouver. Et si je ne suis pas là, ils vont prendre une de mes sœurs. Je ne pourrai jamais vivre en sachant que j’aurais laissé une telle chose se produire.

      — Et moi, je ne peux pas vivre en les laissant te prendre.

      Ma mère sanglote.

      — Tes autres sœurs n’ont pas la marque. Peut-être qu’ils ne les prendront pas. Peut-être qu’ils croiront que la malédiction a été brisée.

      Elle s’accroche à un fantasme que nous savons toutes les deux irréel. Je le lui autorise, au moins assez longtemps pour l’aider à se recomposer.

      — Tout ira bien, la rassuré-je. Je suis forte. Une femme Wildblood, tu te souviens ? Il n’y a rien que nous ne puissions pas faire.

      Son regard s’adoucit lorsqu’il se pose sur moi.

      — Tu as bien trop souffert. Je sais que tu es forte, mais…

      — C’est fait.

      Je pose ma main sur la sienne.

      — C’est mon destin. Je l’accepte.

      — Willow… murmure-t-elle mon prénom comme un plaidoyer.

      Elle désire que je m’enfuie. Elle veut que je m’échappe. Je ne peux pas. Je lui ai répété la même chose toute ma vie, en sachant pertinemment que ce jour viendrait. J’ai toujours su que mon destin était scellé. J’ai toujours eu conscience que j’allais être sacrifiée à un Delacroix, pour devenir sa femme, en sachant pertinemment que toute cette histoire se terminera par une tragédie.

      — Tout ira bien, maman. Tout ira bien.
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      Il est temps, mon garçon.

      J’ouvre les yeux. La sueur recouvre l’ensemble de mon corps. Mon cœur s’emballe comme si j’avais couru un marathon. Pourtant, je sais que je suis dans mon lit. Et au vu du clair de lune qui entre dans la pièce, je réalise que ce n’est pas encore tout à fait le matin.

      Benedict proteste, en me poussant avec sa truffe froide et humide. J’observe l’immense berger allemand assis à côté de mon lit, ses grands yeux anxieux posés sur moi. Je me demande s’il a essayé de me réveiller.

      — C’est bon, mon garçon, dis-je en le caressant. Tout va bien.

      Je lui caresse le sommet de la tête, avant de retirer instantanément ma main. Parce que sur elle, comme dans ce putain de cauchemar, se trouve la bague. Je m’assieds, la retire, et la jette à travers la pièce. Je devrais l’enterrer. J’inspire profondément. Ce n’est pas la première fois que je vis ce rêve, ce foutu cauchemar.

      Ce n’est pas la première fois que je me réveille avec ce truc autour du doigt.

      En me frottant le visage, j’observe l’anneau et secoue la tête en me sermonnant pour ma propre panique stupide. Il n’y a rien d’étrange à ce sujet. Rien de surnaturel. Je dois l’enfiler dans mon sommeil. Voilà tout.

      Je me lève, récupère la bague et la dépose dans le tiroir de ma table de nuit. Épuisé, je m’allonge et contemple le plafond, le bois y arborant fièrement une copie plus grande que nature de ce qui se trouve sur la surface de l’anneau. L’insigne de la famille Delacroix, le triangle contenant l’épée de Shemazai entourée par des ailes de feu, brisant le croissant de lune en deux.

      Cette lune a été ajoutée il y a quelques centaines d’années. Elle ne faisait pas partie initialement de nos insignes. À l’origine, la Lune symbolisait la marque de la sorcière, ou, comme on l’appelait à cette époque, le sceau du diable sur son initié. Elizabeth Wildblood est née avec une lune sur la poitrine, et à chaque génération, une fille Wildblood vient au monde en portant la même marque.

      Puisque le destin des Delacroix et des Wildblood est inextricablement lié, je suppose qu’il semblait juste pour Isaiah d’incorporer la marque dans nos insignes.

      Il y a une profonde fissure dans la sculpture. Si seulement elle pouvait s’écraser sur moi et me tuer dans mon sommeil.

      Mais alors quoi ?

      La malédiction passerait à Emmanuel. Nous avons déjà perdu un homme de cette génération. Nous en perdrons un autre avec le temps. C’est comme ça que ça se passe, ça a toujours été ainsi. Je ne laisserai pas mon frère payer ce prix. Ce serait faire preuve de lâcheté.

      Dès que je pense à cela, je regrette mes paroles. Merde.

      Je me rassois, repousse la couverture humide, la putain de migraine qui ne me quitte pas depuis trois semaines me faisant souffrir. Je jette un coup d’œil à mon réveil, une antiquité qui appartenait à mon père. Il est à peine cinq heures du matin. J’avise la lumière provenant des fenêtres arquées. La nuit va bientôt céder sa place au jour.

      Ça va être long.

      Je me lève, j’enfile mes vêtements de sport et mes chaussures, puis je sors de la chambre. Benedict me suit en remuant la queue, excité face à cette sortie inattendue. La maison est plongée dans le silence alors que j’avance dans le couloir, en passant devant les chambres de mon frère et de ma sœur. J’observe les doubles portes à l’autre extrémité du couloir, menant à cette pièce, reflet de la mienne. La chambre de ma grand-mère, Salomé. J’aperçois de la lumière en dessous de la porte. Je me demande si elle dort parfois.

      J’avance aussi doucement que possible vers l’escalier, même si je suis certain qu’elle a déjà conscience que je suis debout. Elle ne me dérangera pas. Pas encore.

      Aussi anxieuse qu’elle puisse être sur ce qui est à venir, elle sait m’offrir de l’espace. Elle connaît mon tempérament aussi bien que je connais le sien. Par l’enfer, c’est d’elle que je l’ai hérité.

      Les griffes de Benedict claquent le long du vieux parquet en bois alors que nous descendons les escaliers. La maison est plongée dans l’obscurité, et seule la faible lumière des éclairages extérieurs qui restent toujours allumés me guide. La lumière brille d’ailleurs à travers la fenêtre revêtue de fer par-delà les doubles portes avant, projetant une ombre sur le sol. L’insigne original de la famille Delacroix, le croissant de lune en moins.

      Je passe par le hall, vers le salon, qui est le centre de la maison. Deux ailes s’étendent comme des bras, l’une utilisée par ma famille, l’autre verrouillée. En passant l’une des portes françaises à l’arrière, je sors dans la fraîcheur matinale et me mets à courir… sans échauffement, sans étirement.

      Mon rythme est rapide et grand comme je le suis, ma foulée est longue.

      Mon frère, Emmanuel, est presque aussi grand que moi. J’ai à peine quelques centimètres de plus que lui. La plupart des hommes de ma famille sont grands et puissants. Selon grand-mère, il s’agit là de notre héritage, et, avec de la fierté sur son visage, elle nous le rappelle aussi souvent que faire se peut.

      En courant autour du jardin bien entretenu, Benedict à mes côtés, j’observe mon environnement. L’eau scintille sous la lumière. Je me déplace rapidement hors de vue de la maison, et jusque dans les bois. Les arbres deviennent de plus en plus denses à mesure que je cours sous leur couverture.

      Le manoir Delacroix est entouré par de nombreux terrains, la plupart inutilisés et épargnés par la main de l’homme. Il y a un chemin dégagé vers ma destination. Je le contourne, en choisissant de courir à travers les arbres. Je préférerais aller dans l’aile sombre de la maison, auprès de mon piano, plutôt que de courir, mais il faut que je brûle toute l’énergie qui s’accumule en moi.

      L’aile sombre est techniquement l’aile est, mais maman a commencé à l’appeler ainsi lorsqu’Abacus, Emmanuel et moi, nous y entrions pour nous faire peur en parcourant les pièces qui n’avaient pas encore été rénovées. C’était trop dangereux. Elle avait raison. C’est toujours dangereux, puisqu’elle n’a jamais été rénovée, pas même après qu’Abacus et moi avons grandi.

      À ce moment-là, il était trop tard. Grand-mère avait fait sceller cette partie de la maison.

      Je me demande si elle sait que je m’y rends de nouveau depuis la mort d’Abacus. Si je devais en faire la supposition, je dirais que oui. Son ouïe est presque inhumaine, même à son âge. Elle peut entendre une souris marcher dans la cave. Elle prétend que c’est son cadeau d’en haut, tout comme le nôtre est notre taille et notre force. Ma mâchoire se serre à cette idée.

      Une semaine seulement après la disparition de nos parents… alors que cela devait être une semaine de détente dans une mer calme, grand-mère est arrivée à notre domicile.

      Nous n’étions que des enfants, Rébecca, ma sœur, avait à peine un an, mon frère Emmanuel avait un an de moins que mon jumeau. Abacus et moi avions onze ans à l’époque. C’était une femme étrange. Mes frères et moi nous sommes d’abord moqués de ses étranges manières. C’était une des rares choses qui nous faisaient rire, même s’il n’y avait rien de drôle en y repensant. Nos parents nous manquaient, et grand-mère a représenté un substitut froid. Elle a entendu nos rires moqueurs, mais elle a su se montrer patiente.

      Au fil du temps, au fil des années à force d’entendre quelque chose, on commence presque à y croire, peu importe combien cela semble absurde, voire incroyable. On commence à croire les textes qu’elle a amenés avec elle, depuis sa maison dans la banlieue de Paris, racontant l’histoire de notre illustre famille.

      Rébecca ne conserve aucun souvenir de nos parents. À leur place, elle n’a que grand-mère et ses histoires étranges. Je m’inquiétais pour Rébecca à l’époque. Je le fais encore maintenant. Mais il s’est avéré que c’était d’Abacus dont j’aurais dû m’inquiéter.

      À son souvenir, mon cœur se serre. Nous étions aussi complémentaires que des jumeaux peuvent l’être. Pendant la dernière année de sa vie, tout a changé. Absolument tout.

      Merde.

      À présent, j’aurais aimé avoir emporté mon portable. Au moins, je pourrais écouter de la musique pour noyer mes pensées… non pas que j’aurai pu être en mesure de le supporter avec cette putain de migraine.

      C’est la raison pour laquelle je préfère me rendre dans l’aile sombre durant les nuits comme celle-ci. Mon piano s’y trouve. Là-bas, je peux marteler les touches et noyer tous les autres sons. Grand-mère l’a fait ranger lorsqu’elle a emménagé, le considérant comme une distraction inutile. Quand je joue là-bas, personne ne l’entend. C’est trop loin de l’aile ouest de la maison.

      Personne à part ma grand-mère, mais je suis à présent trop vieux pour qu’elle me réprimande. D’ailleurs, comme les règles le veulent au sein de la Société dont nous faisons partie, je suis le chef de maison. Pas elle. Aussi intensément qu’elle aimerait qu’il en soit autrement.

      Comme s’ils avaient pitié de moi, les oiseaux commencent à se réveiller alors que le ciel brille d’un cramoisi profond sous les premières lueurs du jour. Je m’arrête, à peine essoufflé, pour en observer la beauté. Ce qui déclenche un souvenir du rêve que je tente de fuir : le soleil qui brise l’horizon alors qu’Elizabeth Wildblood est amenée sur le rebord du Procureur. En direction de l’arbre.

      Nom de dieu.

      Je cours plus vite que jamais, en arrière, en n’entendant que le chant des oiseaux et le craquement des branches sous mes pieds. Vingt minutes passent avant que j’aperçoive la lueur rouge de la lampe du tabernacle au loin. Il brûle dans la petite chapelle de la propriété et est visible à travers l’une des fenêtres étroites.

      Ce n’est qu’alors que je ralentis mon rythme, là où la forêt s’amincit et où j’aperçois pour la première fois l’ange Shemazai, debout, grand et fier.

      Benedict s’arrête complètement, pleurnichant à la frontière de notre terre sacrée. Comme s’il y avait une barrière que lui seul peut voir. Il n’entre jamais ici. Il gémit simplement jusqu’à ce que mes frères, ma sœur, ou moi-même revenions en sécurité à ses côtés.

      — Tout va bien, lui dis-je en avançant sur les lieux de sépulture et en croisant le regard de Shemazai.

      Il a toujours l’air en colère, comme s’il était figé dans un instant de fureur totale. Peut-être que c’est le cas. Qu’est-ce que j’en sais ? La statue mesure trois mètres de haut, au centre du cimetière, devant la petite chapelle. Ses ailes sont écartées, un de ses genoux est plié, son autre jambe est droite comme s’il avait été figé dans le temps au moment où il avait atterri sur cette terre. Son torse, ses épaules et ses avant-bras puissants sont contractés comme s’il était prêt pour la guerre. Une capuche au-dessus de sa tête place son visage dans l’ombre pendant la majeure partie de la journée. J’aimerais qu’elle le dissimule toujours dans l’obscurité, mais ce n’est pas le cas.

      Il lui manque une partie d’un bras… malheureusement pas son bras d’épée. Non, celui-ci est intact, avec sa main enroulée autour de la poignée de son épée. Celle qui a percé le croissant de lune.

      Je ne connais que trop bien tous les détails de cette statue. Shemazai est ancré dans ma peau comme si mon bras et ma main représentaient une extension des siens. Je porte des tatouages de son armure sur mon avant-bras, une partie de mon torse, et mon dos dans des couleurs brillantes.

      Je croise les yeux de la statue. Je ne baisse pas la tête. Grand-mère nous assenait rapidement une claque sur l’arrière de nos têtes quand nous étions plus jeunes et que l’on refusait de s’incliner devant l’ange. Je n’ai aucun doute quant au fait que c’est elle qui a déposé les lys frais sur son autel. Je déteste cette odeur.

      C’était elle ou Rébecca. Elle a réussi à investir l’esprit de ma sœur en la terrorisant et en la paralysant presque de peur.

      Moi, je ne m’incline pas. Au lieu de ça, je marche droit vers l’autel.

      L’on raconte que Shemazai aurait conduit les anges envoyés par Dieu pour veiller sur les humains. Ils sont à présent connus sous le nom des Veilleurs. Leur histoire s’est enlaidie au fil du temps, puisque l’on raconte que ceux ayant été choisis par Dieu l’ont tué avant de tomber en disgrâce.

      En un coup de bras, je balaye toutes les putains de fleurs. Elles sont pour un démon fait ange, un homme haineux devenu un dieu à part entière, du moins selon les dires de ma grand-mère.

      Une fois l’autel nettoyé, je repère la tache sombre au niveau des pieds de la statue. Je sais ce que représente cette tâche.

      Mon esprit évoque à nouveau l’image d’Elizabeth Wildblood.

      Pendaison.

      Meurtre.

      Cadavre.

      J’aperçois l’autre visage, celui qui me force à fuir l’enfer qui m’attend.

      Le visage de La Sacrifiée à venir.

      Un bruit alentour m’avertit que je ne suis pas seul. Je ne bouge pas. Qui que ce soit, je ne suis pas encore prêt. Grand-mère dirait que c’est dû à mon ouïe surnaturelle, semblable à la sienne, un autre don. Un énième supposé signe de notre grandeur. Elle croit que nous descendons de Shemazai lui-même.

      — Az ?

      Cette douce voix me fait sourire alors que mon cœur se serre.

      — Qu’est-ce que tu fais ici ?

      Je me tourne vers Rébecca qui émerge des bois. Mon sourire s’estompe rapidement.

      — Bec ? Qu’est-ce que tu… pourquoi es-tu trempée ?

      — Je ne le suis pas, répond-elle avec un frisson, ses longs cheveux lisses collés à son visage.

      Elle agrippe sa robe de chambre en tissu plus fermement. Benedict remue la queue. Elle se penche pour le caresser. Je me précipite vers elle, et enroule mes bras autour de son corps pour la réchauffer.

      — Mon Dieu, il fait froid ici.

      Je la soulève et la porte jusqu’à la chapelle. Je sais qu’il y a toujours quelques couvertures sur les bancs. Il n’y a pas de système de chauffage moderne, donc à moins que quelqu’un n’allume un feu, il y fait généralement très froid.

      — Je vais bien. Repose-moi, Az.

      Elle se tortille dans mes bras et parvient à regagner le sol. Au moins, elle n’est pas pieds nus, bien qu’avec ses pantoufles, elle puisse tout aussi bien l’être.

      Je cède à son envie d’être posé au sol. Mais je ne transige pas et l’enroule dans une des couvertures. Je l’observe attentivement. Ses cheveux blonds presque blancs, jusqu’à sa taille, semblent pousser de plus en plus chaque jour qui passe. Sa peau et ses cheveux ont perdu de leur éclat au cours des derniers mois. Son visage est plus pâle que jamais, et les cernes sous ses yeux verts sont semblables à des ombres.

      — Qu’est-ce que tu faisais, Bec ?

      Je lui pose cette question en essayant de ne pas montrer à quel point je suis inquiet pour elle. Elle tente de s’éloigner, en se mordant la lèvre. Ma sœur, qui a presque seize ans, donne plutôt l’impression d’en avoir douze. Elle est toute petite, et si menue, que je parviens à voir le contour de ses os au-dessus de sa poitrine. Elle semble avoir de moins en moins d’appétit ces jours-ci, et les médecins n’arrivent pas à trouver ce qui lui arrive. Ils ne savent pas pourquoi elle ne grandit pas, pourquoi elle ne se développe pas. Pourquoi elle semble même faire tout le contraire…

      — Rébecca ?

      Je redresse son menton.

      — Nager.

      — Tu étais en train de nager ?

      Je laisse tomber mes bras sur mes côtés.

      — À cette heure-ci du matin ? Il fait à peine jour.

      — Grand-mère dit que mes muscles s’épuisent. J’ai besoin d’exercice.

      Je me touche le menton.

      — Si tu désires nager, je le ferai avec toi. Tu ne peux pas rester toute seule dans la piscine.

      Elle renifle, se détourne obstinément et croise les bras sur sa poitrine. Elle agit comme une adolescente même si elle n’a pas l’air d’en être une. J’en suis bêtement heureux.

      — J’ai presque seize ans, Azrael. Je suis capable de rester seule dans une piscine.

      — Ce n’est pas ça. Tu le sais. Si quelque chose arrivait…

      Rébecca hausse les épaules. Ses yeux deviennent brillants de larmes qu’elle parvient à contenir.

      — Grand-mère serait heureuse…

      — Non, ce n’est pas vrai. Ne redis plus jamais ça, la sermonné-je, en l’attirant contre moi pour l’étreindre. Tu as tes rendez-vous avec le thérapeute. Tu fais l’exercice que ton corps peut supporter. Grand-mère n’est pas un putain de médecin.

      Elle se recule pour pouvoir me regarder. Elle m’étudie avec des yeux beaucoup plus vifs que ceux de quiconque. Bien que je l’aie protégée de ce qui va immanquablement se produire pour d’innombrables raisons, je sais qu’elle en connaît au moins une partie.

      — Est-ce que tu vas le faire ?

      C’est à mon tour de me détourner d’elle.

      — Az. Dis-le-moi. Est-ce que tu vas le faire ?

      — Retournons à la maison. Je vais te préparer le petit-déjeuner.

      Je fais un pas vers la porte. Elle tire sur ma manche.

      — Je mangerai si tu me réponds.

      Je soupire. Rébecca demeure silencieuse, et m’observe avec une intensité dans le regard semblable à celle de la statue de marbre de Shemazai.

      — Je n’ai pas le choix.

      J’ouvre la porte.

      — Ce sera peut-être plus facile que ce que tu penses. Peut-être qu’elle…

      — Allons-y. J’ai répondu à ta question. Allons manger.

      — Ça aura lieu ce soir.

      Je ne la regarde pas directement. J’en suis incapable. Au lieu de cela, je me contente de hocher la tête une seule fois.

      — C’est peut-être pour ça que tu as mal à la tête, dit-elle.

      Je lève mes deux mains et les passe dans mes cheveux. Ses doigts se posent délicatement à l’endroit exact où ma tête me donne l’impression d’être sur le point d’exploser. Je recouvre ses mains des miennes afin de les éloigner.

      — Peut-être.

      Rébecca est douce et gentille. Elle est innocente. Tout le contraire de moi. Elle devrait me détester pour ce que je m’apprête à faire, pourtant lorsqu’elle enroule ses bras autour de ma taille et pose sa joue contre mon torse, je sais que ce n’est pas le cas. Je caresse tendrement son dos, percevant une fois de plus à quel point elle est petite.

      — Tu es quelqu’un de bien, Az. Tu ne peux pas faire le mal. Ce n’est pas en toi.

      Je perçois ces paroles comme le souvenir de mes cauchemars, des visions d’Elizabeth Wildblood. De ce que sa vision à la toute fin m’a fait. Je me souviens que sa peur et sa terreur ne m’ont pas rendu malade. On ne peut donc pas prétendre que je suis quelqu’un de bien.

      J’ai honte.

      J’écarte ses pensées, craignant que ma sœur ne puisse les entrevoir.

      — Je sais que tu ne lui feras pas de mal.

      Elle me serre à nouveau dans ses bras.

      — Est-ce que je peux avoir du bacon ?

      Elle recule. Je lui souris, en lui étant reconnaissant pour ce changement de sujet.

      — Tu peux avoir tout le bacon du monde si c’est ce dont tu as envie. Allons-y, petite sœur. Et ne va plus jamais nager toute seule à l’aube, d’accord ?

      — Bien.

      Elle rit et me prend la main pour quitter la chapelle.
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      J’avais raison de dire que la journée allait être longue. Elle l’a été. Et la nuit le sera d’autant plus.

      Je me tiens dans la vaste bibliothèque qui occupe deux pièces. C’est l’espace qui sépare l’aile ouest de l’aile sombre. Pour me frayer un chemin vers l’aile sombre, je dois passer par une porte cachée, qui a été créée lorsque la maison avait été construite à l’origine pour que les serviteurs puissent aller et venir de manière invisible. Les étagères qui bordent trois des quatre murs sont recouvertes par des livres reliés en cuir, certains centenaires. Des échelles glissent tout le long pour permettre aux lecteurs d’accéder aux ouvrages sur les étagères supérieures.

      Un mur représente un chef-d’œuvre de vitraux. Mis à part les réparations assez mineures que mes parents ont réalisées sur la fenêtre, elle est d’origine. Alors que je sirote mon whisky et que j’observe l’image présente sur le vitrail, je m’interroge sur l’invraisemblance d’une telle chose. Même lorsque les murs se sont effondrés, ce verre a survécu aux ravages du temps.

      Je l’observe alors que la pleine lune jette sa lumière à travers l’éventail de couleurs. Elle met en lumière la bête. Bête ou ange, selon la personne à qui l’on pose la question. Les ailes
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